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Cette reconstitution historique n'aurait pu être menée à bien sans les travaux du colonel Paul Vernières.

Georges Fleury.

Le sang français versé sur le sol de l'Indochine nous serait un titre important.

L'agression finale ne faisant pas, pour moi, le moindre doute, je voulais donc que nos troupes se battent, en dépit de ce que leur situation avait de désespéré.

GÉNÉRAL DE GAULLE, Mémoires de Guerre.
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LA PORTE DU MA QUI


– Docteur, c'est pour demain... Vous pouvez en être sûr ! Les Japonais vont attaquer à la nuit...

Tran Xan Xuen s'adresse au médecin-commandant Clerc avec un rien d'impatience dans la voix. Il est le plus riche commerçant chinois de Lang Son, occupée par les troupes nippones depuis quatre ans déjà. Les deux hommes sont réunis sous le fallacieux prétexte d'une consultation dans l'hôpital civil de la ville tonkinoise dont le médecin des troupes coloniales assume la direction.

Il est un peu plus de 10 heures, le jeudi 8 mars 1945. Le commandant Clerc, Catalan au gabarit de rugbyman, cheveux noirs, nez droit et fort, a déjà reçu par deux fois au cours des journées précédentes les confidences alarmantes du Chinois. Il fixe intensément son interlocuteur vêtu d'un élégant costume de soie grège taillé à l'européenne.

– D'ailleurs, je suis venu vous dire adieu, poursuit ce dernier, je rentre en Chine dès ce soir, avec ma famille...

Le médecin français revoit en une fraction de seconde la dernière petite fille toute brune dont il a délivré adroitement la femme du négociant, il y a quelques semaines à peine. Contrairement aux coutumes chinoises, cette naissance a été accueillie avec joie dans le ménage aisé des Tran Xan Xuen. Il sent toute la puissance de l'avertissement et décide d'aller prévenir le colonel Robert, qui commande la subdivision de Lang Son.

– Si vous partez, dit-il en guidant son ami vers la porte blanche de son bureau de consultation, je ne peux que vous souhaiter bonne chance, nous nous reverrons certainement un jour...

Le commerçant sort de l'hôpital et, sans avoir besoin de changer de trottoir dans l'avenue Folie-de-Jouy, se dirige vers son magasin installé à l'angle de la rue Clamergan, juste en face de la maison cossue qui sert de résidence au colonel Robert.

Le Dr Clerc, en uniforme blanc, short et chemisette à col largement ouvert, quitte lui aussi l'hôpital quelques instants plus tard et marche à bons pas vers les locaux de la subdivision qui se trouvent tout au bout de l'avenue bordée de flamboyants.

– J'espère que cette fois il va enfin m'écouter, se dit-il en repensant à ses dernières entrevues avec le colonel. Tran Xan Xuen est trop bien renseigné, je suis sûr de lui...

Il fait beau, il n'y a pas un nuage sur les massifs du nord qui ferment l'horizon, vers la Chine très proche. La garnison coloniale, composée des cinq bataillons du 3e régiment de tirailleurs tonkinois, du 3e bataillon du 10e régiment mixte d'infanterie coloniale, des batteries du 4e régiment d'artillerie coloniale, d'un détachement motorisé du 5e régiment étranger, de gendarmes, de gardes indochinois et d'éléments du Génie, est consignée depuis la veille. Deux bataillons du 3e R.T.T. sont en manœuvre. La ville est étrangement calme.

Le médecin dépasse la maison du colonel Robert et traverse la rue Clamergan en jetant machinalement un regard sur sa droite, vers la porte nord de la Citadelle surmontée d'un étage à auvent. Devant lui, à l'extrémité de l'avenue presque déserte, se dresse la Résidence, haute bâtisse massive à colonnades, entourée de grands arbres. Il pénètre bientôt dans les locaux nets de la subdivision, salué sans qu'il y prête attention par le rituel « présentez-armes ! » d'une sentinelle tonkinoise en short. Le factionnaire au teint cuivré est coiffé d'un casque de liège entoilé, frappé de l'ancre de marine, et porte des bandes molletières. Il est armé d'un fusil Lebel de modèle court.

Le colonel reçoit aussitôt le médecin. Un franc sourire illumine sa face volontaire d'homme habitué au commandement. Le Dr Clerc ne se perd pas en politesses.

– Mon colonel, attaque-t-il nerveusement sans songer à brimer le reste de raucité catalane de sa voix, il est temps de prendre des mesures... Mon ami Tran Xan Xuen est formel...

Le patron militaire de Lang Son sourit de plus belle.

– Du calme, docteur... propose-t-il, comme agacé, je connais la situation et...

Son interlocuteur insiste.

– Tran est catégorique, mon colonel ! Vous savez qu'il tient son commerce juste en face de votre maison?

Le sourire du colonel se patine.

– Eh bien, poursuit le médecin soucieux de convaincre, cela fait deux jours que des gendarmes japonais, sous prétexte de discussions amicales, viennent fumer quelques cigarettes à l'étage du magasin. Ils épient tous vos faits et gestes...

Le commandant militaire de Lang Son accuse le coup mais se contrôle en une fraction de seconde.

– Ils espionnent tout le monde ! reprend-il. Ce n'est certainement pas bien grave. Je vous le répète: du calme ! Il ne faut pas dramatiser la situation.

Le médecin plaide encore.

– On pourrait au moins regrouper les Européens dans la Citadelle. Et vous, mon colonel, vous devriez aussi...

L'officier supérieur le coupe net :

– Pas question de rentrer nos gens dans la Citadelle! Pas de mesures spéciales et, précise-t-il, vos médecins doivent au contraire coucher en ville pour tranquilliser la population...

L'entretien est clos par ces dernières paroles. Le Dr Clerc n'insiste pas et se retrouve dans l'avenue Folie-de-Jouy, déçu, tandis que le tirailleur de faction se transforme à nouveau en statue.




Des patrouilles japonaises déambulent autour de la Citadelle qui n'est qu'un large quartier de casernes à vérandas, quadrilatère de cinq à six cents mètres de côté, bouclé par de faibles défenses. Les soldats nippons semblent installer des lignes téléphoniques de campagne. Le médecin en frôle quelques-uns dont le chef est armé d'un long sabre et hâte le pas pour regagner son hôpital.

– Heureusement, se dit-il, que le capitaine Linard a fait distribuer des mitraillettes aux cadres de la subdivision ! Tout ce remue-ménage confirme les dires de Tran Xan Xuen...

Le capitaine Linard, officier de renseignement de la garnison, dispose d'une partie des deux cents pistolets-mitrailleurs « Sten » qui ont été parachutés par des Libérator alliés depuis le mois de juillet 1944 pour armer la résistance de la région frontalière. Chaque compagnie de Lang Son en a reçu quelques-uns en même temps que des carabines « U.S. » de 7,62 et des fusils Lee Enfield. Le médecin, se replongeant dans son travail, oublie un peu l'avertissement de son ami chinois.




Le capitaine Paul Vernières, officier sportif sans un pouce de graisse, pas très grand, aux traits réguliers et au regard brillant de franchise, commande la 21e compagnie du 3e R.T.T. dont les quatre cent cinquante hommes occupent la Citadelle. Il a été lui aussi alerté par des messages téléphonés par les garnisons des postes essaimés jusqu'à Dong Dang, à la Porte de Chine. Cet officier, qui servait avant le mois de mars 1943 au Cambodge et dont les qualités de cavalier avaient attiré l'attention du roi Norodom Sihanouk et fait de lui le compagnon préféré des chevauchées du jeune monarque, assume son commandement malgré une sévère atteinte de dengue. Il connaît bien les ordres de mise en alerte mais ne leur obéit pas aveuglément.

– Je ne vais tout de même pas, se dit-il en relisant les consignes de défense souvent aberrantes, envoyer une section au bord du fleuve avec des Japs dans le dos !

Et il décide de conserver la section libérée du plan de défense en réserve près de lui, armée de précieuses « Sten » parachutées. Un renseignement tout frais signale la présence de chars nippons à Nanning, en Chine. Le jeune capitaine, qui a fait la guerre de 1940 comme observateur aérien en métropole et connu la dramatique évacuation de Dunkerque, décide de fabriquer des cocktails Molotov.

– Je vais demander de l'essence aux légionnaires, se propose-t-il.

Le lieutenant Duronsoy, chef du détachement de vieux chars Renault et d'automitrailleuses du 5e R.E.I., est très coopératif. Il accepte de sacrifier quelques litres de précieux carburant. Les cocktails incendiaires sont vite prêts.

La Citadelle est en effervescence mais seuls les officiers, les marsouins de l'infanterie et les bigors de l'artillerie coloniale sont vraiment au fait de la menace nippone. Les tirailleurs indochinois, que leurs sous-officiers européens appellent par leur numéro matricule, habitués à obéir sans jamais poser de questions, se hâtent aux ordres hurlés. Ils installent des chevaux de frise en dedans de la porte de l'intendance et construisent des barricades de bois de chauffage encore plus en arrière. Le commandant Lucas, patron du 5e bataillon du 3e R.T.T. dont dépend la 21e compagnie du capitaine Vernières, vient inspecter les travaux de défense en fin d'après-midi. Il n'est pas très bavard et ne fait qu'appprouver les initiatives de son commandant de compagnie. Chaque responsable de secteur gagne ses quartiers après son inspection. La nuit tombe brutalement sur Lang Son. Vernières tressaille, soudain mordu par une poussée de fièvre.

– On dort ici, ordonne-t-il au lieutenant Vannorenberghe qui partage avec lui et le commandant Lucas une grande maison à l'extérieur de la Citadelle, près de la gare. La nuit risque d'être longue...

Vannorenberghe, Flamand rondelet aux cheveux de jais, aux yeux vifs soulignés de lunettes à verres ronds, s'éloigne de sa batterie d'artillerie en longeant le préau de la caserne du 3e R.T.T. Son compagnon demeure seul et frissonne de plus belle.

– Je ne me sens vraiment pas frais, enrage le capitaine en avalant de la quinine amère. Si on doit se battre, ça promet... Enfin, on fera avec le malade...

En sueur, l'officier fait une dernière fois le tour de ses gardes renforcées, houspillant ses gradés au passage. Ses pas le mènent vers la porte ouest de la Citadelle.

– La porte du Ma Qui, le mauvais génie, se dit-il, heureusement qu'elle est bien fermée...

Le capitaine fiévreux sourit en pensant à l'étrange histoire du génie maléfique qui hante l'issue condamnée depuis 1942.

– Foutue légende, se dit-il, mais il faut dire qu'elle est belle...












Une délégation de notables tonkinois était venue, en 1942, trouver le Résident de France, menée par le Tong Doc, mandarin principal, le Thuan Phu, préfet indigène et quelques Phus de moindre autorité. Le Tong Doc, après d'interminables lays rituels, avait interpellé le haut fonctionnaire.

– Monsieur le Résident, avait-il annoncé gravement, un très méchant Ma Qui se cache dans la Citadelle dont il ne peut sortir que par la porte ouest.

Le Résident, habitué aux longues palabres des mandarins de la région, avait laissé parler son interlocuteur.

– Oui, monsieur le Résident, chaque fois que la porte est grande ouverte, le Ma Qui sort dans la ville ou la campagne et cause de très grands malheurs, toujours des malheurs...

Les parlementaires avaient bruyamment appuyé les dires de leur chef.

– En 1892, avait poursuivi ce dernier, le Ma Qui a fait grossir le Song Ky Cung et toute la ville a disparu sous les eaux... Il y a eu beaucoup de morts !

Un nouveau brouhaha de voix chantantes avait attesté que le mandarin disait bien la vérité.

– Et puis, avait repris le Tong Doc vêtu de sa longue robe noire, en 1905 le choléra s'est abattu sur la ville alors que la porte était grande ouverte... En 1913, poursuit-il en énumérant tous les malheurs de Lang Son, il y a eu une grande sécheresse à cause du Ma Qui et les pirates chinois nous ont envahis en 1921... Il y a encore eu beaucoup de morts ! Ils ont tout pillé avant que les soldats les chassent...

Quelques hommes de la délégation, assez âgés pour avoir vécu la sanglante attaque des pirates, avaient opiné en criaillant à l'unisson.

– Et, avait enchaîné le parlementaire au verbe coloré, le Ma Qui est encore sorti quand les Japonais sont venus en 1940.

1940, c'était hier. Le Résident n'avait toujours pas bronché.

– Vous savez, avait alors conclu le mandarin en gardant les mains jointes devant la poitrine, la porte était encore ouverte la semaine dernière quand les avions américains sont venus bombarder la ville... Nous vous demandons de fermer la porte pour toujours !

– C'est bon, avait accepté le haut fonctionnaire, mais ce n'est pas mon affaire, il faut en parler au colonel.

La délégation avait accompagné le Résident à la subdivision et les récits du Tong Doc, encore plus colorés, avaient repris. Le colonel, conciliant lui aussi, avait accepté le principe de la condamnation de la porte du mauvais génie.

– Mais avant, avait-il proposé, comme la porte ouest de la Citadelle est dans le secteur de l'Artillerie, il faut aller voir le chef d'escadrons.

Le cérémonial avait repris devant le Quan Boun (officier à quatre galons). Ce dernier, bien moins ouvert à la superstition tonkinoise que le colonel et le Résident, avait commencé par hurler, puis s'était tout de même rendu aux arguments de ses visiteurs. Il avait ordonné qu'une sentinelle ouvre et referme la porte maudite au besoin. Cela n'avait pas suffi. Le Ma Qui avait, quelque temps après, profité du passage d'une batterie d'artillerie sur mulets pour s'échapper à nouveau, provoquant la chute d'un animal bâté au fond d'un ravin d'où il n'avait pas été possible de l'extirper.


- Ma Qui foute le camp par la porte et faire chiet (mort) mulet... avaient dit les canonniers indigènes en rentrant apeurés à la Citadelle.

Le commandant avait à nouveau tempêté mais, depuis ce jour, la porte était condamnée et les soldats mariés franchissaient ses murs en empruntant une passerelle en bois. Les convois de mulets, de tombereaux et de brouettes qui allaient déverser dans la nature le fumier des chevaux, étaient obligés de faire un détour d'au moins un kilomètre pour ne pas déranger le Ma Qui.


– Et après ça, se dit le capitaine Vernières en s'éloignant de la porte hantée, on dit que les coloniaux ne respectent pas les croyances indochinoises... Pourvu que le Ma Qui ne se soit pas offert une petite escapade... On a assez de soucis avec les Japonais !
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L'ANNÉE DU DRAGON

1940, l'année du Dragon, avait vu en septembre les troupes japonaises conquérir le Tonkin. Le général Catroux, alors maître de l'Indochine, avait négocié un accord qui, paraphé par le général Nishiara le 22 septembre à 15 heures, prévoyait que les Nippons pourraient librement disposer de trois aérodromes du nord de l'Indochine et entretenir une force armée de cinq mille hommes au nord du Fleuve Rouge. De plus, l'accord imposé par la défaite de la France métropolitaine devant les armées allemandes donnait aux chefs de corps japonais le droit de traverser le Tonkin pour aller combattre les Chinois au Yunnan. L'accord était à peine signé que la 5e division japonaise pénétrait au Tonkin, contournait Lang Son, et une de ses colonnes enlevait un à un les postes français de Na Cham, That Khè, Binhi, Loc Binh, Dinh Lap et Dong Dang, la Porte de Chine. Le Ma Qui n'y était certainement pour rien, Lang Son tombait à son tour.

Na Cham était défendue par la 10e compagnie du 9e régiment d'infanterie coloniale. Le capitaine Carli, un Corse à la barbe noire taillée en carré, en était le chef de poste. Il avait pour seconds les lieutenants Houel et Seguin. Ses soldats, deux cent vingt marsouins, dont le tiers était de race Thô de la Haute-Région, savaient, le 22 septembre 1940, que toutes les autres garnisons de la frontière étaient aux mains de l'ennemi ou avaient été évacuées. Un général lui avait envoyé un dernier message à 22 heures :

« Nuit critique. Se méfier au lever de la lune. Le général fait confiance à ses troupes et à leurs chefs. »








Des échos de canonnades montent de Lang Son. Les liaisons téléphoniques sont coupées depuis des heures. Le capitaine barbu, qui a reçu la mission de retarder au maximum l'avance japonaise et de se replier ensuite sur la route coloniale n° 1, prend ses dernières dispositions de combat. Il place la section du lieutenant Seguin aux approches du gros rocher de Ban Tich, et Battaglia, un de ses sergents, mène deux groupes d'une quinzaine d'hommes chacun à deux kilomètres et demi à l'est de la position menacée. Le lieutenant se prépare au choc dans le poste bâti au-dessus de la gare de Na Cham et un caporal-chef installe un groupe en veille sur un mamelon pendant que six partisans et quatre gardes indochinois se postent en guet à trois kilomètres sur le R.C.1, vers Dong Dang.

La nuit du 23 au 24 septembre passe lentement. Les hommes essaimés dans la montagne ne dorment pas. Les Japonais ne se manifestent pas dans la matinée, ni au début de l'après-midi du 24. Le capitaine Carli, à bout de fatigue, ne réussit toujours pas à entrer en liaison avec les autorités de Lang Son et Cao Bang. Son attention est tout à coup attirée par un groupe de tirailleurs qui s'agglutinent à la porte de son poste autour du caporal-chef qui veillait jusque-là au mamelon Hiller.

– Mon capitaine, hurle presque le gradé à bout de souffle en apercevant le Corse barbu, ils sont là...

L'officier écarte nerveusement les marsouins qui l'empêchent de parvenir jusqu'à son caporal.

– Il y a plus de cent camions sur la route, précise l'homme haletant. Ils arrivent...

Carli n'en écoute pas plus. Des bruits de moteurs montent jusqu'au poste. La colonne ennemie est bientôt là. Les occupants du fort défendu par un mur lisse ouvrent le feu les premiers. Na Cham devient l'enfer. Les Japonais sautent à bas de leurs véhicules sous une grêle de balles de Lebel et de fusils russes pris aux Espagnols antifranquistes en 1938 et livrés aux troupes coloniales. Ils profitent de l'abri des maisons de Na Cham bâties à l'européenne et avancent vers les positions à enlever.

– Ne gaspillez pas vos munitions ! hurle l'officier corse en courant de poste de combat en poste de combat dans le vacarme croissant.

Le capitaine a un faible pour les cinquante marsouins barbus comme lui qui forment sa garde personnelle. Il les connaît tous par leur nom et sait qu'il peut tout exiger d'eux.

– On va tenir, mon capitaine ! lui lance un sergent en dirigeant le tir d'une pièce de mitrailleuse « Hotchkiss » vers les voltigeurs japonais qui se lancent pour la deuxième fois à l'assaut du poste.

La nuit tombe. Le mortier de 81 mm du lieutenant Houel pilonne inlassablement la file de camions ennemis bloquée sur la R.C.1., L'officier fait changer sa pièce de place tous les vingt coups pour éviter que les mortiers japonais ne la prennent trop facilement pour cible. Des bruits de canonnades parviennent de la direction de Lang Son. La montagne n'est plus qu'échos roulants. Les heures s'écoulent, plus calmes, après un dernier assaut brisé à prix de sang. Quatre marsouins ont été touchés. L'aube balaye la dernière heure de la nuit. Les Japonais se sont regroupés au large, bien à l'abri des tirs français.

– On n'entend plus rien vers Lang Son, constate, inquiet, le capitaine Carli, ce n'est pas bon signe...

Le lieutenant Houel hoche la tête sans répondre à son chef. Une fusillade déchiquette le silence matinal. Les Japonais se débandent.

– C'est Seguin ! hurle le chef de poste. Au mortier... Vite !

La pièce de 81 mm du lieutenant Houel reprend son pilonnage précis. Les marsouins hurlent pour saluer le renfort de la section Seguin et les groupes du sergent Battaglia qui prennent l'ennemi de flanc et à revers. Les Nippons meurent en hurlant entre trois feux. La mêlée est totale. Le sergent Battaglia tombe mort à six heures. Les deux partis mollissent leurs tirs. La section Seguin est à court de munitions et profite d'un moment de répit pour se couler dans le poste qui sent la poudre.

– Ils vont certainement demander du renfort, prévoit le capitaine Carli en faisant le point de la situation avec ses officiers et ses gradés, rien n'est encore fini...

L'officier corse voit juste. Les Japonais reculent de quelques dizaines de mètres. Cinq avions monomoteurs frappés au flanc et aux ailes de l'emblème rouge sang du Soleil levant piquent à quinze heures sur le poste. Huit bombes explosent sur la position au premier passage hurlant des aviateurs d'Hiro Hito. Huit cratères larges de huit mètres et profonds de deux mètres cinquante fument. Un marsouin gît près d'un des entonnoirs, fracassé. Trois blessés sont rapidement menés à l'abri de l'infirmerie déjà encombrée d'une douzaine de tirailleurs ensanglantés pendant que les avions montent haut dans le ciel pour amorcer un nouveau plongeon.

Les Japonais ne bougent pas lorsque s'éloignent les appareils délestés de leurs bombes.

– Ça n'annonce rien de bon, mon vieux Houel, commente sereinement le capitaine Carli après avoir rapidement évalué les dégâts des bombardements, il faudrait...

L'officier à la barbe noire n'en dit pas plus. Une salve d'artillerie diaboliquement précise s'abat sur le mur d'enceinte.

– Ils tirent du rocher de Cap Kè, hurle le servant du mortier de 81 mm, regardez...

Les artilleurs nippons se sont postés à trois kilomètres de Na Cham et tirent à vue sur les Français. Les salves durent un quart d'heure chacune et, de trente en trente minutes, achèvent avec minutie la destruction totale des défenses du poste cerné. Les survivants du blockhaus se replient rapidement entre deux salves. La mission retardatrice est remplie. Le chef du poste aux trois quarts haché par les bombes et les obus qui continuent de pleuvoir inlassablement du rocher de Cap Kè décide de suivre les ordres à la lettre et de replier ses hommes par la R.C.1.

– Houel, ordonne-t-il après avoir pris la douloureuse décision de l'abandon, il faut laisser un groupe de Croix-Rouge pour protéger nos blessés. Trouvez un sous-officier volontaire pour le commander... Faites vite.
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